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« La vie est une route sur laquelle il faut continuellement enlever des pierres qui vous barrent le chemin ; seulement, c’est une route qui ne mène nulle part. »

Paul Morand, Journal de guerre, III,
Roumanie-France-Suisse, 1943-1945,
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Prologue


J’ai rencontré pour la première fois Jean-Marie Le Pen en 1974. Georges Pompidou venait de mourir, et des élections présidentielles anticipées allaient se tenir. J’avais 16 ans. Jeune lycéen « ultragauche », membre à l’époque d’un groupuscule en voie d’implosion nommé « la Gauche marxiste », je me passionnais pour la chose politique et faisais le tour des permanences électorales des différents candidats dans le projet d’archiver leur propagande. J’étais surtout fasciné par les extrémistes de tout poil. Ce travers, par la suite, ne s’est jamais démenti.

Un jour, j’osai sonner à la porte du quartier général de Jean-Marie Le Pen, un petit appartement situé au 7, rue de Surène (Paris VIIIe), non loin du ministère de l’Intérieur. Une secrétaire m’accueillit aimablement. Avec timidité, je lui expliquai que je préparais un exposé sur l’élection pour ma classe de première, ce qui était… parfaitement faux. Dans la pièce d’à côté, le président du Front National était au téléphone. Il raccrocha, puis sortit de son bureau pour me saluer. Le voyant approcher, je me raidis en éprouvant un sentiment d’horreur, car il ne portait pas son éternel bandeau bleu. Allais-je découvrir une orbite vide ? Je fus fort étonné de découvrir deux yeux plutôt normaux. Il me souhaita bonne chance pour mon exposé avant de me gratifier d’un rictus commercial. On eût dit un agent immobilier.

Je fis la connaissance de Marine Le Pen dans des circonstances bien différentes. De 2007 à 2011, je fus l’un des conseillers éditoriaux de l’émission de France 3 Ce soir (ou jamais), présentée par Frédéric Taddeï. En 2008, ce dernier décida de recevoir la vice-présidente du Front national. Je fus chargé de l’accueillir et découvris à cette occasion un chef de bande, une femme énergique à la voix rauque. Elle se montra cordiale, sympathique même, et ravie de boire, avant le direct, une coupe de champagne. Elle était accompagnée d’une dizaine de personnes. Dans son sillage, notamment, une flopée de jeunes gens « propres sur eux », dont une fille blonde aux joues rosissantes qui attirait les regards et s’en était aperçue : sa nièce, Marion.

Je me situe aux antipodes du lepénisme, dont toutes les options me sont étrangères. Je me définis comme internationaliste, cosmopolite, européiste. J’ai personnellement toujours défendu des valeurs de gauche, et on ne peut me soupçonner d’aucune forme de complaisance à l’égard de l’extrême droite. C’est dans une perspective historique et sans esprit partisan que j’ai choisi de rédiger cet ouvrage. Je ne juge pas, ce sont les faits qui parlent. Telle est ma méthode, certes discutable, et je m’y tiens.

Nourrie du poids des mots et du choc des images, l’incroyable saga Le Pen traverse le temps sans paraître devoir s’interrompre, en une cascade dramatique, haletante, parfois hilarante, de coups de poignard, de ruptures, d’amour-passion, de haines tenaces et de rebondissements, qui tient tout à la fois de la tragédie shakespearienne, du drame psychologique et de Feydeau.

On connaît les protagonistes de ce récit échevelé. Voici qu’entrent en scène Jean-Marie, Pierrette, Marie-Caroline, Yann, Marine, Jany, Marion et tant de seconds rôles devenus essentiels. Que penser de ces personnages de roman, qu’on croirait sortis de La Comédie humaine ? On peut les juger déplaisants, dérisoires, « beaufs », ou a contrario héroïques et obstinés, mais ils me paraissent surtout terriblement humains. Les Le Pen, c’est une famille française presque ordinaire, avec ses déchirures, ses rancunes tenaces et ses rabibochages de fortune. Comment expliquer la résilience d’une smalah ostracisée, souvent divisée, et qui depuis si longtemps prétend au pouvoir ?

Notre histoire débute en 1928, avec la naissance d’un certain Jean Le Pen, qui deviendra plus tard Jean-Marie. Elle se prolonge en 1968 quand paraît une petite Marion qui deviendra Marine. Elle est intimement liée à celle de l’extrême droite, celle du Front national et de ses multiples surgeons, à celle du XXe siècle aussi. Elle continue de nos jours, avec au premier plan Marine, et puis sa nièce, Marion. Elle entremêle le public et le privé, tant les passions guident bien souvent les actes, et c’est là que réside justement la difficulté de l’exercice. J’ai dû sans cesse glisser de l’essentiel à l’anecdotique, du politique au culturel, de l’idéologique à l’affectif. Les Le Pen n’ont-ils pas l’habitude de laver leur linge sale en public, sous le regard des journalistes et de l’opinion ?

Le récit des Le Pen se confond avec un récit national inversé. La vision du monde promue par ce clan est aujourd’hui partagée par un nombre grandissant de Français. Tel est le constat suggéré par le politologue Pascal Perrineau quand il affirme : « Lorsque la France va bien, le Rassemblement national va mal, et lorsque la France va mal, le Rassemblement national va bien1. » Le RN ne serait-il que le reflet des souffrances sociales accumulées, l’image d’une France réelle, nous dirions aujourd’hui « périphérique », dont il faut tenir compte et qui manifeste plus que jamais sa présence ? Le talent des Le Pen consiste-t-il à pratiquer l’œuvre au noir ? À révéler le vrai visage d’une nation en déclin, qui se rêve unique et trimbale sa part d’ombre ? Sont-ils l’incarnation d’un « pays réel », la voix des « sans-dents », le porte-drapeau des « invisibles » ?

Je me suis appuyé, pour ce travail, sur plusieurs sources : les archives méconnues de plusieurs militants frontistes, mes propres archives glanées avant même la fondation du FN, des entretiens avec un grand nombre d’acteurs des différentes périodes, ainsi que l’abondante bibliographie sur le sujet.

Je regrette vivement qu’en dépit de mes multiples sollicitations, Marine Le Pen n’ait jamais répondu à mes demandes de rencontre. J’aurais pu vérifier auprès d’elle les informations recueillies auprès de ses proches ou de ses adversaires.

Voici l’histoire d’une famille française, que le destin national semble vouloir porter des enfers au paradis, avec la possibilité d’un billet aller-retour. Une ultime précision s’impose. Ce livre n’est pas découpé en chapitres, mais en actes, à la façon d’une pièce de théâtre, ou plutôt d’un opéra. Comprenne qui voudra.








ACTE I
1928-1955
LE PEN AVANT LE PEN




Une dynastie de laboureurs de la mer

Jean, Louis, Marie Le Pen naît sur le coup de 3 heures du matin, le 20 juin 1928, à La Trinité-sur-Mer, sur la côte du Morbihan, dans une famille bretonne et modeste, dominée par la figure paternelle d’un marin-pêcheur nommé Jean Le Pen, dont le nourrisson est le fils unique. La souche Le Pen paraît ancienne. Elle provient d’un autre Jean Le Pen, né vers 1600 et établi à Melrand dans le Morbihan. Les Le Pen se sont par la suite établis à Bubry, en basse Bretagne, non loin de Pontivy, à partir du XVIIIe siècle.

D’où provient le patronyme Le Pen ? Il ne signifie pas « la pointe », ou « le chef », comme on a pu le lire parfois, mais fait plutôt référence à un surnom ayant eu le sens de « païen »1.

Jean-Marie Le Pen avouera lui-même, bien plus tard, s’enraciner dans une longue hérédité de manants : « Avant de devenir laboureurs de la mer par mon grand-père Pierre et son fils Jean mon père, tous les Le Pen et tous les Hervé ont été, et ce depuis avant la Révolution […], laboureurs, oui, tous laboureurs, et donc soldats sans doute2. » Le grand-père paternel du bébé est en effet un patron marin-pêcheur, Pierre-Marie Le Pen, né à Persquen, à l’intérieur des terres. Petit, plutôt grassouillet, il est né en 1874 dans une famille de quinze enfants. Il a vécu l’expérience traumatisante du décès de son géniteur, piétiné par un cheval en 1885, quand il avait 11 ans. Pierre-Marie est devenu mousse. Il a accosté à la base navale de Diego Suarez au nord-est de Madagascar, puis au Maroc. Démobilisé, il est revenu à La Trinité-sur-Mer, où il a épousé Marie Hubert, originaire de Locmalo. Le jeune homme a pu s’acheter son premier bateau, La Jeune Marianne, suivi par Stirren ar mor (« Étoile des mers »). Il a eu cinq enfants : Jean Le Pen donc, mais aussi Pierre, Marianne, Louis et Yves (mort à 11 ans d’une méningite). Leur père souffrait d’un défaut répandu à cette époque : il buvait à l’excès. Dans les années 1920, il a fini par dérober le bas de laine de sa femme, en remplaçant les billets de banque par des coupures du journal L’Ouest-Éclair. Quand la supercherie a été découverte, il fut banni de la famille. Point de divorce en Bretagne, mais l’exil. Ainsi s’est-il installé en solitaire dans une maison voisine.

Son fils Jean est né en 1901 et a combattu durant la Première Guerre mondiale. Il est d’ailleurs le président de l’association des anciens combattants de La Trinité-sur-Mer, qui dépend de l’Union nationale des combattants (UNC). Cap-hornier pendant quelque temps, il a aussi été serveur dans un grand hôtel, le Crillon, à Paris. Il impose à l’évidence une forte personnalité. Bien qu’issu des classes populaires, il est devenu conseiller municipal de la localité. Il est vrai que dans la famille, on a le verbe haut, et on ne passe pas inaperçu. Jean Le Pen est cependant un homme plutôt élégant. Il plaît aux femmes. Détail qui a son importance : contrairement à son père, il ne boit pas, ou fort peu. On ne le voit jamais chalouper dans le bourg en état d’ébriété. Il est sobre, et chacun le remarque.

La mère du petit Jean, une femme discrète et « taiseuse », n’est pas fille de marins. Anne-Marie Hervé descend d’une lignée de paysans. Élevée dans le petit hameau de Kerdaniel, qui dépend de la commune de Locmariaquer, de l’autre côté de l’estuaire, elle parle couramment l’idiome du Morbihan. C’est une Bretonne de l’intérieur.

Le petit enfant se prénomme donc comme son père, et comme le lointain fondateur de la lignée. Son deuxième prénom, Louis, fait référence à son oncle Louis Le Pen, qui habite tout à côté. Ce dernier est un personnage si folklorique qu’on en parle encore : « C’est un peu l’ivrogne de la famille, mais tout le monde l’aime bien », résume un vieil ami du clan qui réside toujours à La Trinité-sur-Mer, Florent de Kersauzon3. Quant au prénom Marie, il s’agit classiquement d’un hommage à la Sainte Vierge. Chez les Le Pen, on respecte les traditions.

L’enfant est choyé. Ses parents lui offrent sans cesse des vêtements, des jouets, des livres – le petit Jean possède une belle collection de bandes dessinées –, alors même qu’ils manquent cruellement de tout. La famille habite certes une jolie longère en crépi blanc au toit en ardoise, avec des volets bleus, mais le sol est en terre battue, et le domicile n’a ni l’électricité, ni l’eau courante. « Je fus un petit garçon gâté […]. Je portais des brodequins de cuir, pas des socques ni des galoches dont les semelles sont en bois. On me donna des leçons de violon. Mes mains, hélas, n’étaient pas assez souples4. »

Le père autodidacte veut faire de son fils un érudit. Après des études primaires à l’école paroissiale, puis à l’école communale de La Trinité, le jeune Jean Le Pen entre, en 1939, au collège catholique privé Saint-François-Xavier de Vannes, qui est tenu par les jésuites, grâce à une bourse. L’élève est méritant ; il obtient de bonnes notes.

Mais la Seconde Guerre mondiale arrive. Le 17 juin 1940, Jean Le Pen père se voit mobilisé à Lorient. Dans la marine, bien sûr. Le même jour, le maréchal Pétain annonce, dans un discours à la radio, que la France renonce à combattre : « C’est le cœur serré que je vous dis aujourd’hui qu’il faut cesser le combat. Je me suis adressé cette nuit à l’adversaire pour lui demander s’il est prêt à rechercher avec moi, entre soldats, après la lutte et dans l’honneur, les moyens de mettre un terme aux hostilités. Que tous les Français se groupent autour du gouvernement que je préside pendant ces dures épreuves et fassent taire leur angoisse pour n’obéir qu’à leur foi dans le destin de la patrie. »

Rapidement démobilisé, le marin-pêcheur retourne à ses activités dès la fin 1940. Pendant ce temps, au collège Saint-François-Xavier, les repas deviennent de plus en plus frugaux en raison des restrictions drastiques imposées par l’occupant. L’institution fait, par ailleurs, respecter une stricte discipline : lever à 6 h 30 en hiver, à 5 h 30 en été. Pour un enfant unique habitué aux grasses matinées, le régime est sévère.

C’est alors qu’un drame éclate. Dans la soirée du samedi 21 août 1942, Jean Le Pen trouve la mort à bord du chalutier La Persévérance, dont il est le patron. Tandis qu’il pêche la sole, son bateau saute sur une mine de 500 kilos qu’il a malencontreusement remontée dans ses filets. Solide, l’homme parvient dans un premier temps à survivre, avec Paul Le Govic, en s’accrochant à un débris flottant. Le troisième équipier a moins de chance : Job Le Berre a une jambe arrachée et meurt quasiment sur le coup. Mais les secours tardent à venir et l’épuisement le gagne. Au petit matin, il est emporté par une vague. Détail humiliant : la tragique sortie en mer répond à une commande de l’hôtel Le Rouzic, qui héberge des officiers nazis. Et c’est un soldat ennemi qui vient annoncer à la famille la mort de Jean Le Pen et Job Le Berre. Seul le deuxième matelot, Paul Le Govic, a réussi à survivre5.

Jean Le Pen fils devient pupille de la Nation, par un jugement du tribunal civil de Lorient, le 23 décembre 1942. Son destin s’en trouve bouleversé. Fou de chagrin, il fait le serment de tuer un Allemand pour venger son père. Tout se détraque. Il est forcé d’abandonner le collège Saint-François-Xavier en raison des réquisitions qui contraignent les jésuites à restreindre le nombre d’internes. En septembre 1943, il intègre le lycée confessionnel Saint-Louis de Lorient, qui s’est délocalisé sur l’île de Berder pour fuir les bombardements. Les choses empirent. Privé du repère paternel, le jeune garçon devient insolent, turbulent, farceur, en un mot intenable. En juin 1944, quand on apprend la nouvelle du débarquement allié, l’établissement ferme ses portes, tandis que nombre de professeurs et d’élèves prennent le maquis. D’autres, comme Jean Le Pen, rentrent chez eux.

Durant l’été 1944, les Allemands évacuent progressivement La Trinité-sur-Mer. Les combats se concentrent désormais sur la poche de Lorient, qui demeure un bastion nazi jusqu’en mai 1945. Profitant du flottement général, Jean Le Pen décide de tenir son serment de vengeance. Il est temps d’assassiner un Allemand. Muni d’un pistolet et de munitions trouvés dans un tiroir de son père, il rôde plusieurs heures à la recherche d’un soldat isolé. Il en déniche un, mais la cible est plutôt brave ; elle met les habitants en garde contre les mines abandonnées. Le jeune homme plonge dans le désarroi. Il se ravise et rengaine son arme.

Vis-à-vis de la guerre, le jeune pupille manifeste des sentiments ambivalents. Hostile à l’envahisseur, il se sent en phase avec la Résistance. Mais en tant que fils de marin, il en veut aux Anglais, qui ont coulé la flotte française à Mers el-Kébir en juillet 1940 pour éviter qu’elle ne tombe aux mains des nazis. En juillet 1944, il se rend par curiosité à Auray pour y voir passer le général de Gaulle, qui lui serre, dans la foule, une main distraite : « Il me parut laid et dit quelques banalités à la tribune tendue de tricolore. Un héros doit être beau. Comme saint Michel ou le maréchal Pétain. J’étais à nouveau déçu6. » Dans une enquête publiée par Le Monde en décembre 1987, Laurent Greilsamer et Daniel Schneidermann croisent les témoignages : « De sa jeunesse à l’heure allemande, Jean-Marie garde en fait le souvenir d’une cohabitation impossible : “Moi, j’étais pétainiste et gaulliste à la fois”, résume-t-il. “Pour Pétain, mais contre l’occupant”, précise Pierre Mahé, son condisciple au collège Saint-Louis de Lorient7. » L’été, c’est aussi la saison des amours. Jean Le Pen perd son pucelage dans les bras d’une voisine, dont le mari soldat n’est pas encore revenu. Le voici acteur du Blé en herbe ou du Diable au corps8…

À l’automne 1944, il observe avec dédain le ballet des « résistants de la onzième heure ». Les retournements de veste l’écœurent. Aussi décide-t-il de rédiger lui-même, à la main, des affichettes qu’il appose sur les murs du village, pour dénoncer les « FFI de pacotille » et les « pseudo-résistants ». Le scandale est au rendez-vous, et Jean se fait vertement tancer par le maire de la bourgade.

Début septembre 1944, il effectue sa rentrée scolaire sur l’île de Berder, où il se montre si dissipé que les ecclésiastiques tentent par tous les moyens de le chasser. Le père Kerinho ourdit alors un stratagème pour le moins cruel, visant à lui signifier son renvoi sans le mettre en colère… Il convoque l’élève dans son bureau et lui tient à peu près ce langage : « Mon cher enfant, préparez-vous à être courageux. Appelez Dieu à votre secours. Mon enfant, je suis dans l’obligation de vous donner la plus mauvaise des nouvelles. Vous n’avez plus de maman. Votre maman est morte9. »

Espère-t-il se débarrasser à bon compte de la forte tête ? Jean se croit orphelin de mère. Bouleversé, il saute sur son vélo et file à La Trinité… où Anne-Marie est tout ce qu’il y a de plus vivante. Les méthodes des prêtres du lycée Saint-Louis le révoltent, et le godelureau devient, pour un long moment, sacrément anticlérical.

Pendant ce temps, la France inexorablement se libère. Et l’adolescent fantasque veut en être. En novembre 1944, à 16 ans, Jean Le Pen demande au colonel Henri de La Vaissière, alias Valin, de l’accepter dans les Forces françaises de l’intérieur (FFI). Novembre 1944, c’est un peu tard pour devenir résistant. Et puis, Jean est à peine assez âgé pour prendre les armes. C’est en substance ce que lui explique son interlocuteur : « Désormais, ordre est donné de s’assurer que nos volontaires ont bien 18 ans révolus. Tu es pupille de la Nation : songe à ta mère10. »

En cours d’année scolaire, l’élève indocile parvient à intégrer le lycée public Dupuy de Lôme, à Lorient, un établissement prestigieux qui a formé un grand nombre de futurs amiraux. Dès les vacances de Pâques 1945, il en est renvoyé pour insultes et dissipation. L’indiscipline. Tel est désormais l’un de ses principaux traits de caractère. Sa scolarité tourne au chaos.

Durant l’été 1945, sur la plage de Carnac, il entreprend de séduire une belle « Parisienne » venue se baigner avec son petit garçon de 10 ans. Le petit garçon se nomme Alain Delon. C’est le tout début d’une amitié durable avec la future star. En septembre, Jean s’inscrit au collège privé Jules Simon de Vannes, où il continue à faire tourner les enseignants en bourrique. Le séjour à Vannes est une révélation. Hébergé par la famille Chanlin, il découvre avec émerveillement à quoi ressemble un appartement « bourgeois », avec une cuisine, et même une salle de bains.

Un jour que le professeur de sport organise un match de football, le jeune homme découvre avec amertume qu’il est remisé sur le banc de touche. Ulcéré par ce qu’il ressent comme une humiliation, il kidnappe le ballon et court s’enfermer dans les toilettes. Or il n’y avait pas de ballon de rechange11…

En 1946, le jeune lycéen qui, décidément, se cherche, flirte un temps avec le communisme. Il s’abonne à L’Avant-Garde, l’organe de l’Union de la jeunesse républicaine de France qui rassemble alors les jeunes stalinistes. L’année suivante, après avoir réussi la première partie de son baccalauréat, Jean quitte sa Bretagne natale pour Paris. Il a en effet séduit une jeune touriste parisienne en villégiature à Carnac, Marie-Thérèse Ledoux, qui l’aide à s’installer près de la capitale. Le Breton atterrit à Saint-Germain-en-Laye, dans une petite chambre, et débarque au lycée Claude-Debussy, où il décroche son baccalauréat avec mention. Au soir des résultats, il fête l’événement au Moulin-Rouge avec un copain nommé Gérard Silvain. Les deux garçons finissent la nuit en compagnie de deux femmes rue de la Glacière. Mais à 5 heures du matin, les voilà tirés du lit. Les donzelles sont mariées et leurs maris, qui sont mitrons, vont rentrer d’une minute à l’autre. Les deux loustics déguerpissent au plus vite.

Le Pen impose d’emblée un style : c’est un trublion doublé d’un farceur…




Une « Corpo » très folklo

En octobre 1948, il intègre la faculté de droit du Panthéon. Il s’insère avec gourmandise dans la vie sociale et syndicale de l’université, et se trouve rapidement à la tête d’un agrégat de joyeux drilles. Plus que jamais, le jeune homme est fêtard, paillard, et même, comme on dit, « sans limite ». Les scandales se ramassent à la pelle. Un exemple, parmi beaucoup d’autres… Au cœur d’une nuit avinée de 1948, il frappe Maïk Sandakhian, le chasseur du cabaret Le Grand Jeu à Pigalle, qui lui a refusé l’entrée parce qu’il n’avait pas d’argent. Jean prise les soirées endiablées, mais finit souvent au poste.

En 1949, il est élu président de l’Association corporative des étudiants en droit. Basée au 179, rue Saint-Jacques (5e arrondissement), la « Corpo » dépend de l’Union nationale des étudiants de France (Unef), qui n’est pas à l’époque un syndicat de gauche, puisqu’on y croise toutes les sensibilités. La « Corpo », c’est surtout une famille, une bande, un clan. Jean Le Pen y rencontre des gens de toutes obédiences : en vrac, le futur conseiller de François Mitterrand Guy Penne, le communiste Claude Quin, le socialiste Michel Rocard, le fondateur de la revue Commentaire Jean-Claude Casanova, le créateur du Parti radical italien Marco Pannella, le futur historien Emmanuel Le Roy Ladurie, Jacques Julliard – qui n’est pas encore journaliste –, Annie Besse (la future Annie Kriegel), les avocats en devenir Jean-Marc Varaut et Henri Leclerc, sans oublier le futur président de la République Vincent Auriol. Tant de gens prometteurs…

Le Pen devient un leader étudiant… pas vraiment de gauche. Tout comme son père, il défend la tradition, l’armée, la France, et il professe désormais un solide anticommunisme. Il est vrai que toutes les « Corpos » de France sont alors dirigées par des membres du PCF. Toutes, sauf la « Corpo » de droit. Pour bien marquer sa différence, le président Le Pen en porte perpétuellement le béret, qu’on appelle « la faluche ». À la « Corpo », on le surnomme « Le Pêne de la serrure de chasteté12 ». Le vice-président du syndicat Serge Davy, quant à lui, est socialiste, anticommuniste, et deviendra bâtonnier.

De 1949 à 1951, Le Pen dirige le journal de la « Corpo », La Basoche, tout en continuant ses frasques. En 1950, dans un café, il proteste contre le montant d’une addition. Il frappe le garçon, tandis que ses copains cassent pour 50 000 francs de matériel. Un incident parmi d’autres.

En 1951, on le retrouve en délégué au congrès de l’Unef, à Aix-les-Bains, où il se prononce pour l’octroi de bourses, mais contre l’institution éventuelle d’un « présalaire » étudiant. Il se fait encore remarquer pour sa propension à la beuverie. Un matin, vers 7 h 30, il vient s’agenouiller, ivre, devant la table de communion de l’église Notre-Dame et tend au prêtre une langue avinée, attendant de recevoir l’hostie. L’abbé Didier, professeur au grand séminaire de Chambéry, le lui refuse sans surprise. Ce potache imbibé n’a pas sa place à la messe. Il tente en vain de le faire sortir, mais l’étudiant se rebiffe et le couvre d’injures. La police arrive. Face à l’inspecteur Pons, le jeune homme monte sur ses grands chevaux. Il prétend être le neveu du ministre d’État Maurice Petsche et menace son interlocuteur de le faire révoquer, puis tente de frapper les policiers. Dégrisé, il finit par présenter de plates excuses aux fonctionnaires et, de retour à Paris, fait le tour de ses amis « haut placés ». Une condamnation, en effet, l’empêcherait de devenir avocat. Guy Penne et le gaulliste Pierre Dumas interviennent en sa faveur ; l’affaire est classée sans suite le 20 juillet 1951.

C’est un farouche « laïcard ». Lors des banquets estudiantins, il ponctue bien souvent ses discours de la formule : « À bas la calotte ! » Il est, par ailleurs, membre d’une association « folklorique » étudiante, la Confrérie des boit-sans-soif (CBSS), à laquelle appartient notamment le futur Premier ministre et maire de Bordeaux Jacques Chaban-Delmas. Celle-ci a son pendant féminin, « Les Dames de la dalle en pente », présidé par une grande amie de Le Pen : Reine Bouchara, héritière de la maison de tissus du même nom. Dans ces fraternités, on lève le coude plus que de raison. Il n’est pas le dernier à faire honneur au vin. Le cri de ralliement de la Confrérie est un peu spécial : « CB-S-S ! ». Et les bagarres sont légion. Un exemple parmi d’autres, particulièrement spectaculaire : en 1952, au Moulin de la Galette, Le Pen descelle le lavabo des toilettes, qu’il projette contre cinq ou six assaillants.

Une autre anecdote est plus gênante. Accompagné de Reine Bouchara, il descend un jour le boulevard Saint-Michel, quand il croise un Arabe coiffé d’un chapeau : « Enlève ton chapeau ! » L’homme se demande pourquoi il devrait l’ôter. Réponse de Le Pen : « Parce que je passe. » L’autre s’indigne. Aussitôt, le président siffle et les copains déboulent. C’était une embuscade. La bagarre éclate. Tout le monde finit au commissariat13.

Quoi qu’il en soit, le volcanique syndicaliste adopte une posture de droite anticommuniste. Va-t-il plus loin ? Est-il proche des royalistes de l’Action française et lui arrive-t-il de vendre à la criée le journal Aspects de la France, qui paraît depuis le 10 juin 1947 ? Il semble bel et bien avoir participé à l’AF en « compagnon de route » – sans pour autant y adhérer14 – et a probablement découvert le royalisme ainsi que la doctrine de Charles Maurras en fréquentant les parents de Marie-Thérèse Ledoux, fervents partisans du retour de la monarchie. Lui dit avoir seulement « protégé » des ventes, et ajoute l’avoir également fait pour des journaux trotskistes15. Il s’agit principalement de tenir la dragée haute aux staliniens, qui interdisent alors par la force l’expression des autres courants. Quoi qu’il en soit, l’idylle avec l’Action française semble de courte durée, dans la mesure où Le Pen ne partage aucune idée royaliste. Dans ses mémoires, il nie d’ailleurs toute adhésion : « On m’a demandé si j’étais monarchiste. Non […]. La monarchie n’a aucun sens aujourd’hui et je ne sais pas de quoi demain sera fait16. » Ce qui a pu le rapprocher temporairement de l’AF, c’est le pétainisme professé par les disciples de Charles Maurras. Rappelons que Maurras a été condamné à la réclusion criminelle à perpétuité et à la dégradation nationale le 27 janvier 1945. Celui-ci s’est alors exclamé : « C’est la revanche de Dreyfus ! » Le futur secrétaire d’État et adjoint au maire de Paris Jacques Dominati témoigne : « C’était un révolté, un écorché, et je croyais même qu’il était coco. Puis, je me suis rendu compte qu’il avait une culture plus maréchaliste que gaulliste. Ça m’a étonné. Il était contre de Gaulle tout le temps17. » Il faut préciser à ce propos que le fondateur historique de la « Corpo », Jacques-Henri Lespagnon, qui nomme alors tous les présidents successifs, est lui-même un pétainiste déclaré. Or c’est lui qui a « fait élire » Le Pen18.

Toujours vibrionnant, l’étudiant devient bientôt le très jeune vice-président d’une institution nommée le Comité Pierre-de-Coubertin. Fondé le 3 août 1950 sous le nom d’« Association nationale pour la défense et le développement du sport, des activités physiques et du plein air », elle veille au respect de l’éthique sportive19. Jean Le Pen rejoint l’aréopage par l’intermédiaire du directeur du Paris Université Club (PUC) René Krotoff, afin de développer chez les étudiants la pratique du sport.

Il est, par nature, un animal social. Quel que soit le contexte, il crée des réseaux, se fait des copains, des amis. Il se lie notamment avec Claude Chabrol à l’époque où le futur cinéaste étudie le droit. Ce dernier est l’un des piliers de la « Corpo », dont il dépeindra l’atmosphère festive, en 1958, dans le film Les Cousins. Ainsi, cette scène dans laquelle l’acteur Jean-Claude Brialy habillé en SS réveille en sursaut l’un de ses amis juifs, une torche à la main, en criant : « Allez, debout, police allemande ! » Or Marc Guldé, le trésorier de la « Corpo », a justement pour fâcheuse habitude de sortir dans la rue en uniforme SS… Ses camarades l’appellent affectueusement « Gross Tresorierrr Korporatist »20. Dans ses mémoires, Chabrol évoque Le Pen avec une certaine tendresse : « Il était déjà grand et large. Il avait alors ses deux yeux. Il jouait très adroitement d’une voix puissante. Son quotient intellectuel n’égalait peut-être pas celui d’Einstein, mais il n’était pas sot. […] Un des lieutenants de Le Pen était Jacques Dominati, qui devint président giscardien du Conseil de Paris. Malgré ses efforts, il était beaucoup plus terne21. »

Régulièrement, Chabrol entraîne son ami pour assister à des projections privées. Son oncle, en effet, possède une salle de cinéma et le fait bénéficier des avantages de sa carte professionnelle. Cinéphiles convaincus, les deux jeunes gens ne jurent que par Alfred Hitchcock. Un jour, au Quartier latin, Le Pen tombe sur son idole, Orson Welles. Faisant preuve d’un culot qui jamais ne se démentira, il l’accoste. Le cinéaste parle français et les deux hommes échangent quelques mots sur un banc. Que se disent-ils ? Nul ne le saura jamais.

Il faut insister sur la dimension mondaine du jeune dandy, qui découvre par hasard, lors d’une virée à Plymouth, un manteau nouveau nommé le duffle-coat. Dès lors, il se pavane avec le sien dans les rues du Quartier latin. N’a-t-il pas contribué à lancer une mode ?

Son principal complice de jeu est le futur traducteur Tanneguy de Liffiac, avec qui il décide de vivre en colocation en 1948, dans un appartement situé au 9, villa Poirier (15e arrondissement). Le bien appartient à l’industriel Victor Rochereau, qui fut député avant guerre et vota les pleins pouvoirs au maréchal Pétain. Le Pen vivra jusqu’en 1976 dans ce logement qui n’est guère luxueux, mais où l’on peut le joindre par téléphone en composant Ségur 36-00.

Au nom de l’anticommunisme, Jean ne rechigne pas à l’empoigne. Le futur maire de Nice Jacques Peyrat, qui est alors étudiant en droit, raconte : « Un jour, j’entends des clameurs près de la Sorbonne. Je vois un type qui se bagarrait tout seul, acculé au mur, contre les flics et les cocos. Il en prenait plein la gueule. Mais il cognait, en redemandait. Il me dit : “Qui tu es, toi ? Moi je suis Le Pen, le président de la Corpo.” Je ne l’ai plus jamais quitté. » Un autre de ses amis de la « Corpo », le futur journaliste Pierre Durand, témoigne : « Il m’a ramassé, après une sévère rouste, dans le ruisseau du boulevard Saint-Michel22. » Tactiquement allié aux gaullistes du Quartier latin emmenés par Jacques Dominati, Le Pen est en réalité peu soucieux de la chose politique. Apprenant un jour de la bouche de son condisciple Émile August que des copains s’en étaient pris à des étudiants de gauche, il vitupère : « August, on ne fait pas de politique à la “Corpo”23. » Parmi ses compagnons de combat figurent pourtant plusieurs militants de l’Action française, tels le futur avocat Jean-Marc Varaut ou Gilbert Comte, qui deviendra journaliste. Lui-même désigne d’ailleurs avec un brin d’humour la « Corpo » comme une « association aconfessionnelle et apolitique d’extrême droite ».

En 1952, il est déjà si critiqué pour ses outrances physiques et verbales qu’il doit abandonner la présidence de l’association au profit du très catholique Claude Mouret. Le jeune homme en demeure toutefois le « président d’honneur ».

Son satané culot ne le quitte pas. Le 31 janvier 1953, un raz-de-marée meurtrier submerge la Hollande, causant plus de deux mille cinq cents morts. Quand il apprend la nouvelle, Jean Le Pen se précipite dans la cabine téléphonique de l’Ololo Bar, boulevard Saint-Michel… et appelle l’Élysée. Miracle : on lui passe le président Vincent Auriol, qui est lui-même un ancien de la « Corpo » et le tutoie d’emblée : « Alors, président, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? » L’État accepte en fin de compte de fournir au jeune homme des rations militaires, ainsi que du matériel de déblaiement. Aussitôt, Le Pen et ses amis, dont Jacques Peyrat, filent aux Pays-Bas, où ils affrontent le spectacle de la mort et de la désolation. Cette équipée humanitaire en dit long sur la psyché du jeune homme. Il veut aller au charbon. Il veut se noircir les mains. Il ne se contente pas de beaux discours, il passe à l’acte24.




L’équipée indochinoise

Jean Le Pen ne manque pas de prestance. Grand, blond, baraqué, gouailleur, il collectionne les conquêtes féminines. Il vit, en particulier, une brève et intense histoire d’amour avec une jeune femme nommée Régina Zylberberg. Sous le nom de Régine, elle deviendra plus tard chanteuse, actrice et « reine de la nuit ». Hélas ! il manque cruellement d’argent. Parallèlement à ses études, qu’il ne peut financer avec sa seule bourse de pupille de la Nation, il accepte des emplois de mineur de fond, de métreur d’appartement, de manutentionnaire en boucherie, ou encore d’ambulant des PTT. Il décroche sa licence en septembre 1953 et devrait maintenant, en bonne logique, préparer le Capa (Certificat d’aptitude à la profession d’avocat), qui lui permettrait d’intégrer le barreau.

La guerre d’Indochine marque cependant un tournant dans sa vie. Fortement opposé à l’abandon par la France de son empire, toujours prêt pour l’aventure et n’ayant pas froid aux yeux, Jean Le Pen demande en novembre 1953 à s’engager dans les rangs de la Légion étrangère. Il veut en découdre. Sa démarche est d’autant plus surprenante qu’il est, en tant que pupille de la Nation, automatiquement exempté de service militaire. Il souhaite initialement rallier les prestigieux commandos de marine, mais, recalé, il atterrit dans l’infanterie. Qu’à cela ne tienne ! Avec son ami Pierre Petit, qui est son coéquipier au rugby, il réussit, par l’entremise du sous-lieutenant Philippe-Robert Guillou, à intégrer l’École d’application de l’infanterie à Saint-Maixent, qui forme les officiers. Il y est bientôt rejoint par Jacques Peyrat.

En avril 1954, le trio Peyrat-Petit-Le Pen intègre le 3e bataillon étranger de parachutistes (BEP), basé à Sétif, en Algérie. C’est là-bas que les trois comparses décrochent leur brevet. En mai 1954, ils s’envolent enfin pour l’Indochine. Mais il est un peu tard… La bataille de Diên Biên Phu s’achève dès le 7 mai, sur une sanglante défaite française. Le Pen participe pourtant à plusieurs combats résiduels, sous le commandement du lieutenant Xavier de Touchet. Le 16 juillet 1954, le bataillon se divise en deux : une partie part pour Haiphong, l’autre pour Hanoï. Le Pen se voit assigner des missions de maintien de l’ordre et débarque dans la capitale, où il fait la connaissance de l’adjudant-chef Roger Degueldre25.

Le 22 juillet 1954, l’armistice est signé. Le Viêt-minh a triomphé et le temps est venu d’organiser l’exode des Français et de leurs alliés.

Le 8 août, le 1er BEP reconstitué arrive à Hué. Jean, qui a maintenant le grade de sous-lieutenant, est désormais sous le commandement du capitaine Hélie Denoix de Saint-Marc. Celui-ci est par ailleurs membre du Service action qui dépend du contre-espionnage français, le SDECE (Service de documentation extérieure et de contre-espionnage), et propose à Jean Le Pen et à Jacques Peyrat de l’y rejoindre. Ils déclinent l’offre. Le bataillon est successivement stationné dans plusieurs villes. Finalement, les trois hommes se retrouvent à Saigon en décembre 1954.

Le Pen et Peyrat deviennent alors journalistes à Caravelle, l’organe du corps expéditionnaire français en Indochine. Mais le colosse continue à faire des siennes. Un soir, au mess des officiers, le lieutenant-colonel Georges Masselot doit même le faire hospitaliser en pleine crise d’éthylisme26. À Caravelle, le tonitruant lieutenant fait cependant la connaissance de l’adjudant Luce-Marie Millet, une jolie femme blonde qui est la mère d’une toute petite fille prénommée Yann, dont elle ne s’occupe pas et qui deviendra bien plus tard la députée Front national du Var Yann Piat. Luce Millet (ainsi préfère-t-elle se faire appeler) devient l’amoureuse de Jean Le Pen et si, pour l’heure, elle fait office de dessinatrice humoristique et de photographe… ne nous fions pas aux apparences. En dépit de son attrait pour l’humour, Luce est une farouche nationaliste, qui militera pendant des années pour le maintien de « l’empire ».

Les Français sont bientôt sommés par Hô Chi Minh de quitter l’Indochine. En août 1955, c’est donc le retour en France de Luce Millet, Jean Le Pen, Pierre Petit et Jacques Peyrat. L’expérience indochinoise, dont il retire une appétence certaine pour la discipline militaire, marque à jamais le jeune baroudeur. Le retrait de la France lui laisse un goût amer, la décolonisation le révulse. Le Viêt Nam, en somme, constitue sa première défaite… Il a 26 ans.

 









ACTE II
1955-1962
LE PLUS JEUNE DÉPUTÉ DE FRANCE




Indépendant ou poujadiste ?

De retour en France, il fulmine contre une IVe République qui ne défend pas suffisamment, selon lui, ses colonies et semble plier le genou devant le communisme. Il réintègre l’appartement de la villa Poirier, dans lequel il réinvente l’art de la décoration en punaisant sur les murs du deux-pièces crasseux, et en désordre, des photos de filles nues. Gilles Bresson et Christian Lionet écrivent : « À 27 ans, Jean Le Pen est un ancien combattant. Auprès des jeunes étudiants de droite, la campagne d’Indochine s’ajoute à la légende de l’expédition de Hollande et aux mille “exploits” de la “Corpo” pour le nimber d’une aura de baroudeur1. »

L’aventurier veut s’engager en politique. Mais comment procéder ? Il adhère au Centre national des indépendants et paysans (Cnip), qui constitue alors une nébuleuse de cénacles droitiers, parfois issus de la Collaboration. C’est précisément la branche « jeune » du Cnip qu’il rejoint. Les Jeunes indépendants de Paris (Jip) dépendent de la Fédération des indépendants de Paris (Fip), souplement chapeautée par Pierre Taittinger (à qui l’on doit la maison de champagne éponyme), qui fut le fondateur avant guerre d’une ligue : les Jeunesses patriotes. Basés au bar du Panthéon, les Jip sont présidés par le futur journaliste Jean Bourdier. On y croise des néofascistes, comme le futur leader Jean-Gilles Malliarakis ou le neveu du collaborationniste Marcel Déat, Charles Luca, mais aussi des anciens de la « Corpo », tels Jean-Claude Casanova ou Pierre Durand.

Jean Le Pen y fait la connaissance d’un autre vétéran d’Indochine nommé Jean-Maurice Demarquet, qui peut se targuer de quelques faits d’armes. En 1943, ce dernier a refusé de rejoindre le Service du travail obligatoire (STO) et s’est engagé dans la première Division française libre, où il a servi en 1944 comme médecin auxiliaire en Alsace, puis dans la poche de Royan. Par la suite, Demarquet a été médecin auxiliaire parachutiste en Indochine, et sa bravoure au Viêt Nam lui a valu de recevoir la croix de guerre.

Militariste, Le Pen apprécie les états de service de son nouveau copain. Et l’estime est réciproque. Entre guerriers, on se comprend. En outre, les deux hommes n’ont que cinq ans d’écart, Demarquet étant né en 1923 (Le Pen, rappelons-le, a vu le jour en 1928). C’est le démarrage d’une longue amitié virile, de 1955 à 1985 (Demarquet étant mort en 1989, mais nous y reviendrons). Compte tenu de son récent passé indochinois, Jean Le Pen se voit en tout cas propulsé à la présidence du petit groupe droitier, qui s’emploie à perturber les ventes de L’Humanité dimanche sur les marchés du Quartier latin.

En octobre 1955, il croise la route du futur journaliste Roger Delpey2, qui dirige l’Association des anciens du corps expéditionnaire français en Extrême-Orient. Or, le même mois, Roger Delpey a lui-même fait la connaissance d’un certain Pierre Poujade. Car, tandis que Le Pen arpentait les terres lointaines, la France métropolitaine a été le théâtre de la première crise populiste de l’après-guerre.

En 1953, le petit commerçant Pierre Poujade, qui tient une papeterie à Saint-Céré dans le Lot, prend la tête d’un groupe de boutiquiers en colère qui s’opposent physiquement à un contrôle fiscal. La jacquerie grossit, tant et si bien que, le 1er novembre 1954, Poujade crée l’Union de défense des commerçants et artisans (UDCA), une formation hétéroclite dans laquelle cohabitent de petits commerçants enragés, ainsi que divers activistes, parfois d’extrême droite. Le journal de l’UDCA, Fraternité française, est notamment dirigé par un ancien militant du Parti populaire français de Jacques Doriot : Camille Fégy. Parmi les plumes régulières figure un autre PPF : Serge Jeanneret.

À l’automne 1955, Roger Delpey parvient à convaincre Le Pen de grimper sur le rafiot poujadiste. Le 18 novembre, un déjeuner au restaurant Zimmer, place du Châtelet à Paris, réunit Pierre Poujade et son épouse Yvette, le trésorier de l’UDCA Claude Machecourt, Jean-Maurice Demarquet, Roger Delpey et Jean Le Pen. L’« increvable » Poujade se montre séduit par l’énergie et la faconde du Breton. Les deux personnages ont des points communs. Ce sont des séducteurs au verbe haut et au vocabulaire fleuri, même si Poujade est plus petit et moins « brut de décoffrage » que Le Pen. Le jeune homme plein de verve se voit confier sur-le-champ une mission d’élargissement : il s’agit d’ouvrir la nébuleuse poujadiste à la jeunesse étudiante. Il est vrai que l’UDCA connaît une croissance foudroyante, en atteignant, dès 1955, deux cent mille adhérents. Soucieux d’incarner un renouvellement générationnel, Poujade place Le Pen en tête de sa liste d’Union et fraternité française (UFF) aux élections législatives anticipées du 2 janvier 1956, dans le premier secteur de la Seine. Cette circonscription importante couvre les 5e, 6e, 7e, 13e et 14e arrondissements de Paris. Des candidats aguerris s’y sont déjà présentés : le philosophe communiste Roger Garaudy, Vincent de Moro-Giafferi du Rassemblement des gauches républicaines, l’aviateur Pierre Clostermann sous les couleurs du Parti radical, ou l’indépendant Édouard Frédéric-Dupont, dit « Dupont des loges » en raison de sa popularité chez les concierges. À côté d’eux, l’ex-étudiant Jean Le Pen fait figure de novice, de parfait inconnu dont la réputation s’arrête aux marches du Quartier latin. Mais il mène sa campagne tambour battant, avec l’appui direct de Pierre Poujade. Dans les meetings, le duo d’orateurs fait mouche. Le 21 décembre 1955, au bal Lafon (15e arrondissement), les deux hommes se succèdent. Voici Poujade : « Nous sommes gouvernés par une bande d’apatrides et de pédérastes. Il faut prendre la grande trique, le grand balai, et nettoyer ça d’un seul coup. » Et Le Pen d’enfoncer le clou : « […] La France est gouvernée par des pédérastes : Sartre, Camus, Mauriac. […] Il ne faut pas recevoir les sortants à coups de tomates, mais avec des Thomson. […] On les pendra haut et court, question d’économie3. » Une affiche électorale de la « liste d’Union et de fraternité française » proclame : « Réveillez-vous contre les trusts apatrides qui vous ruinent et vous asservissent ; les trusts électoraux qui escroquent vos suffrages. Contre le gang des exploiteurs qui vivent de votre travail et de votre épargne ; le gang des charognards qui s’engraissent du sang de vos morts. […] Vous savez que nous vomissons la politique et ses professionnels. […] Pour les traîtres, justice militaire. Sortez les sortants. »

La rhétorique fonctionne si bien que la vague propulse Le Pen à l’Assemblée : avec 37 748 voix, il se retrouve être à 27 ans le plus jeune élu de France. Aussitôt, dans un tract, il se réjouit : « Le Pen va faire entendre à la chambre la voix de la jeunesse de France. Nous ne voulons plus de ces Moro-Giafferi [78 ans], de ces Debu-Bridel, de ces politiciens aux cheveux clairsemés qui parlent en notre nom. De quel droit ? » Et c’est signé l’« Union de défense de la jeunesse de France », un sigle mis en place dans le sillage du poujadisme conquérant. Détail qui n’est pas négligeable : le deuxième sur la liste du député est l’ancien aviateur Roger Sauvage… qui est noir et antillais. Le Pen n’est pas raciste, il est viscéral.




Jean Le Pen devient Jean-Marie

Nommé membre de la commission des Affaires étrangères de l’Assemblée nationale, Jean Le Pen choisit, à l’ouverture de la session parlementaire, de modifier son prénom, qui était aussi celui de son père, et d’y accoler l’un de ses autres prénoms : c’est donc « Jean-Marie » qui prend pour la première fois la parole, le 25 janvier 1956, après le discours d’ouverture de l’éloquent président André Le Troquer. Pourquoi ce changement ? Il s’agit d’une idée de son amie Pierrette Lalanne. Fille d’un négociant en vins, issue de la bourgeoisie landaise et mariée à l’entrepreneur de spectacles Claude Giraud, Pierrette exerce la profession de mannequin. Cette femme belle et mondaine, qui « sort » tous les soirs, se montre une conseillère aussi amicale qu’avisée. En se renommant « Jean-Marie », le jeune député séduira, selon elle, l’électorat catholique.

Quoi qu’il en soit, le plus jeune député de France est très vite considéré comme l’une des révélations politiques de la législature, au point d’être surnommé par Paris Match « le Minou Drouet de la politique », en référence à la poétesse Minou Drouet, qui connut le succès à l’âge de 8 ans… Ils ne se ressemblent pourtant guère. Tribun tonitruant et peu respectueux des usages, le colosse d’1,84 m et de 92 kg est principalement remonté contre les communistes, qu’il invective ainsi : « Avec les députés poujadistes sont entrés à l’Assemblée les quatre-vingt mille cadavres de la guerre d’Indochine. Vos alliés ne m’ont pas fait taire avec leurs mitraillettes. » Quelques jours plus tard, l’affrontement tourne au pugilat, quand plusieurs députés poujadistes sont menacés d’invalidation. Le vote relatif au député des Bouches-du-Rhône Marius Baryelon, par appel nominal, est même interrompu quand Jean Damasio et Jean-Marie Le Pen prennent d’assaut la tribune pour s’emparer de l’urne. Plusieurs parlementaires de gauche réagissent et une bagarre éclate au sein de l’hémicycle.

Le Pen se mue bientôt en promoteur vibrant de l’Algérie française. Il est vrai que le Front de libération nationale algérien (FLN) a déclenché une insurrection armée le 1er novembre 1954, marquant ainsi le début de la guerre d’Algérie. Invité le 9 mars 1956 à exposer la position de son groupe au sujet du projet de loi déposé par le gouvernement de Guy Mollet sur les pouvoirs spéciaux dans la province, le député de la Seine dénonce le laxisme des pouvoirs publics : « Ce que nous attendions du gouvernement, c’est qu’il fasse exécuter les assassins condamnés qui sont dans les prisons algériennes et qui attendent encore le châtiment suprême. Il ne l’a pas fait ! Ce que nous attendions, c’est qu’il verrouille efficacement les frontières maritimes et terrestres de l’Algérie. Il ne l’a pas fait ! Ce que nous attendions, c’est qu’il fasse passer l’armée à l’offensive autrement qu’en envoyant les soldats sur les routes sans armes ou avec trois cartouches dans leur cartouchière. Il ne l’a pas fait ! Nous attendions, en outre, de lui qu’il contrôle la presse, ses informations, ses campagnes diffamatoires au moral de l’armée et de la nation. Il ne l’a pas fait ! Nous attendions de plus qu’il mette le Parti communiste hors d’état de nuire. Il ne l’a pas fait ! Et pour cause : le Parti communiste fait partie de sa majorité ! »

Jean-Marie Le Pen se distingue toutefois par sa prise en compte de certaines revendications des populations musulmanes, et notamment de celles relatives aux droits politiques. Il se déclare ainsi, le 28 juillet 1956, partisan de l’intégration des musulmans au sein de la communauté nationale. La session parlementaire s’achève le 4 août 1956. Durant cette période, Le Pen et Poujade, visiblement, se détestent. Le second craint de se faire éclipser par le jeune leader, un peu trop ambitieux à ses yeux. Par ailleurs, il rechigne à s’engager sur la question coloniale. Or, pour Le Pen, le maintien de l’Algérie dans la France est un point nodal.

La question de Suez fournit l’occasion de leur séparation. En 1956, l’Égypte de Gamal Abdel Nasser décide de nationaliser le canal. Cet acte unilatéral provoque une opération militaire conjointe de la France, de la Grande-Bretagne et d’Israël. Or Pierre Poujade ordonne à ses députés de voter contre l’intervention militaire. A contrario, Jean-Marie Le Pen appuie l’action, au nom de la défense de l’Occident. Il va plus loin. Le Pen et son jeune collègue poujadiste du Finistère Jean-Maurice Demarquet se mettent en congé du Parlement, puis contractent un engagement volontaire de six mois comme officiers de réserve pour servir à Suez, puis en Algérie, afin, disent-ils, de rendre leurs actes conformes à leurs paroles. Poujade démet immédiatement Le Pen de sa fonction de dirigeant de l’Union de défense de la jeunesse française et le remplace par le futur avocat Jean-François Galvaire. Notre homme repart en guerre…




Tortionnaire en Algérie ?

Affecté au 1er régiment étranger de parachutistes, Le Pen participe, le 6 novembre 1956, au débarquement militaire français à Port-Fouad, en Égypte, dans le cadre de l’opération « Mousquetaire ». En janvier 1957, on le retrouve surtout à Alger. Il semble se rapprocher de nouveau de Luce Millet, puisqu’il l’aide à venir séjourner à ses côtés. La dessinatrice engagée rejoint la rédaction du journal du contingent, Bled, où elle retrouve une ancienne comparse de Saigon nommée Claude Bellac.

Pratique-t-il la torture sur les détenus algériens ? Plusieurs documents et témoignages vont dans ce sens, et Le Pen lui-même paraît un temps s’en vanter. Dans Le Monde du 30 mai 1957, l’écrivain Pierre-Henri Simon, qui, la même année, publie un pamphlet sur l’Algérie, Contre la torture4, relate les propos tenus par Le Pen et Demarquet lors d’un dîner de l’association « Les Amis du droit ». Lors de ce repas, le député se présente comme « officier de renseignement des parachutistes, responsable des opérations dans une célèbre maison […] ». Simon retranscrit les propos des deux hommes : « Écoutez-nous, si vous le voulez, comme des accusés, mais en vous souvenant que nous avons fait ce que vous nous avez demandé de faire : une guerre dure, qui exige des moyens durs. […] S’il faut user de violences pour découvrir un nid de bombes, s’il faut torturer un homme pour en sauver cent, la torture est inévitable, et donc, dans les conditions anormales où l’on nous demande d’agir, elle est juste5. »

Dans un ouvrage nommé La Pacification, Hafid Keramane, un historien proche du Front de libération nationale algérien, dénonce nommément Jean-Marie Le Pen. Il l’accuse d’avoir fait jeter de l’essence sur le visage d’un détenu, puis d’y avoir mis le feu. Il ajoute que Le Pen aurait extorqué des renseignements à des suspects en les « travaillant » au chalumeau6. En juin 1962, Pierre Vidal-Naquet lui consacre un dossier du mensuel Vérité liberté. Cahiers d’informations sur la guerre d’Algérie, sous le titre « Des documents sur le tortionnaire Le Pen ».

Un peu plus tard, le 9 novembre 1962, Le Pen fait preuve d’une troublante franchise dans le journal Combat : « Je n’ai rien à cacher. Nous avons torturé parce qu’il fallait le faire. Quand on vous amène quelqu’un qui vient de poser vingt bombes qui peuvent exploser d’un moment à l’autre et qu’il ne veut pas parler, il faut employer des moyens exceptionnels pour l’y contraindre. C’est celui qui s’y refuse qui est le criminel, car il a sur les mains le sang de dizaines de victimes dont la mort aurait pu être évitée7. » Mais au bout de quelques jours, il veut se rétracter. Il exige de Combat un droit de réponse qui ressemble à une déclaration de principes : « Officier de l’armée française, j’ai rempli ma mission dans le cadre très strict de la protection des populations civiles, et de la lutte contre le terrorisme aveugle du FLN, conformément aux ordres de mes supérieurs. Les méthodes de contrainte utilisées pour démanteler les réseaux terroristes FLN, qui s’attaquaient exclusivement à la population civile dans le but d’y faire régner la terreur, n’ont, dans les unités que j’ai personnellement connues, jamais pu être assimilées à des tortures8. »

Bien plus tard, quand il deviendra un politique de premier plan, les témoignages à charge se multiplieront. Le mardi 12 février 1985, Libération barre sa « une » avec ce titre : « Torturés par Le Pen. » Le quotidien donne la parole à cinq Algériens : Ali Cherki Rouchaï, Mahfoud Abdelbaki, Abdennour Yahiaoui, Lakhdari Khalifa et Mohamed Louli. Tous accusent l’officier d’avoir « supervisé » les sévices dont ils furent victimes et, dans certains cas, d’y avoir participé. On évoque son rôle dans la mort d’Ahmed Moulay. Certains affirment qu’il aurait notamment pratiqué la torture à la villa des Roses, une maison située 74, boulevard Galliéni, à El-Biar, dans la banlieue d’Alger, qui servait aux basses œuvres de l’armée française. En octobre 1985, dans Le Monde, Jean-Maurice Demarquet, dont l’amitié avec Le Pen vient de prendre fin, affirme sans ambages : « Il a fait partie lui-même des équipes qui torturaient. Personnellement9. »

Des révélations accablantes paraissent dans les mois et les années qui suivent. Il faut notamment citer le témoignage du fils d’Ahmed Moulay. Au matin du 3 mars 1957, Mohamed Cherif Moulay, 12 ans, découvre un poignard dans le couloir d’entrée de la maison familiale, dans la Casbah d’Alger. Accrochée à une ceinture de couleur kaki, l’arme gît dans un recoin obscur. C’est un oubli des parachutistes français qui ont soumis la nuit précédente son père à la « question ». Ahmed Moulay, 42 ans, a en effet été torturé à l’eau et à l’électricité au domicile familial, avant d’être achevé d’une rafale de mitraillette. Le supplicié a, en outre, eu les commissures des lèvres tailladées au couteau. Un communiqué de l’armée annoncera qu’il a été abattu alors qu’il tentait de s’enfuir. Mohamed Cherif Moulay cache le poignard dans le placard du compteur électrique de l’entrée. Il le gardera toute sa vie, mais finira par le produire. Voici ce qu’écrit à son sujet la journaliste du Monde Florence Beaugé en 2012 : « En acier trempé, long de 25 centimètres et large de 2,5 centimètres, il s’agit d’un couteau du type de ceux qu’utilisaient les Jeunesses hitlériennes, fabriqué par des couteliers allemands de la Ruhr […]. La lame porte le nom de J.A. Henckels, fabricant à Solingen. Le manche, en partie recouvert de bakélite noire, est incrusté d’un losange dont l’écusson est tombé dans les années 1970, à force d’avoir été manipulé par les enfants Moulay. Sur le fourreau de ce poignard, on peut lire : J. M. Le Pen, 1er REP10. »

Il faut également citer le témoignage du général Paul Aussaresses, qui revendiquait de son vivant le fait qu’il avait lui-même torturé en Algérie11. Dans Le Monde du 4 juin 2002, il déclare avoir bel et bien « croisé Le Pen à la villa Sésini »12. Une accablante accumulation.

Qu’en est-il en fin de compte ? Jean-Marie Le Pen n’effectue en Algérie qu’un séjour de six mois. C’est relativement court. A-t-il perpétré, durant ce laps de temps, des actes de tortures ? Il le nie, mais les témoins maintiennent leurs versions, au point que la réalité des sévices paraît acquise. Certains doutes, cependant, persistent. L’armée française est très hiérarchisée et seuls les commandants d’unité sont habilités à questionner les suspects. Or Le Pen, qui n’est que lieutenant, n’a pas le grade requis. Quant à son supérieur hiérarchique direct en Algérie, le capitaine Louis Martin dit Loulou Martin, il martèle qu’il « n’entrait pas dans les fonctions du lieutenant Le Pen de procéder à un interrogatoire ». Dans leur livre, Le Pen, une histoire française, les journalistes Philippe Cohen et Pierre Péan citent par ailleurs Joseph Estoup, un ancien militaire qui a participé aux tortures en Algérie. Celui-ci affirme que Jean-Marie Le Pen a pu être victime de sa « mythomanie », en s’attribuant des « faits d’armes » qu’il n’aurait pas commis. Ainsi Le Pen se serait-il à l’époque vanté en exagérant ses actes, ce qui lui serait revenu en boomerang près de trente ans plus tard ? Dans l’article du Monde du 30 mai 1957, il se présente comme « responsable des opérations dans une célèbre maison […] ». Or son supérieur précise qu’il n’en était rien. Aurait-il imprudemment « amplifié » ses « exploits » pour se faire « mousser » ?

On pointe, en tout cas, des témoignages irréfutables. Ramdan Korichi, dont la boutique servait à cacher des armes et des explosifs pour le FLN, assure avoir été interrogé pendant sept jours d’affilée à la villa des Roses par Jean-Marie Le Pen en personne, sous la direction du capitaine Louis Martin13. Dans ses mémoires, l’ancien lieutenant confirme qu’il a été cantonné à la villa des Roses. Mais il nie que des « interrogatoires spéciaux » y aient été pratiqués : « Les interrogatoires que l’on va dire “spéciaux” […] n’étaient pas de mon ressort, ils se faisaient sous la responsabilité de l’officier de renseignement du régiment, au PC de la division villa Sésini14. » Le bilan est, en tout cas, édifiant : tortionnaire de second rang, Le Pen a bel et bien extorqué par la force des renseignements. Comme le dit l’historien Pierre Vidal-Naquet : « Ce serait diffamer Le Pen que de dire qu’il n’a pas torturé. »

Au soir de sa vie, en décembre 2019, Jean-Marie Le Pen reconnaît lui-même à demi-mot ses actes : « Moi, je trouve ça tout à fait naturel, que l’on extorque le renseignement de tueurs organisés qui frappaient aveuglément dans les restaurants, les bals, avec des bombes. […] Je le fais sous les ordres de mon capitaine. On prend les risques qui sont liés à la guerre15. »

Anecdote également pénible du passage de Le Pen sur le sol algérois : le 30 mars 1957 au soir, Jean-Marie, Luce Millet, le commandant Louis Bonafos, le militant poujadiste d’Oran Claude Eymard et leurs épouses fêtent un événement spécial. Le Pen vient d’être décoré par le général Jacques Massu de la croix de la valeur militaire, pour avoir enterré des soldats de confession musulmane selon leur rite. Au terme d’une soirée bien arrosée, la petite bande se présente à 2 heures du matin à l’hôtel Albert, un établissement chic du centre d’Alger. Mais le bar est déjà fermé. Quand le veilleur de nuit Ahmed Bouali refuse de servir le lieutenant qui semble en état d’ébriété avancée, celui-ci dégaine son revolver (il est en uniforme), entraîne l’employé à l’extérieur de l’établissement, puis le frappe violemment. Il essaie de le faire monter de force dans une Citroën, mais finit par l’embarquer dans une Jeep. Pour l’effrayer, il l’interne à la villa des Roses, avant de le libérer, quelques minutes plus tard16. Une bonne farce ?




Le Front national des combattants

De retour en France, le « vétéran » au verbe haut se voit exclu du mouvement poujadiste en mai 1957 et rejoint provisoirement un groupe dissident monté en son absence par son ami, l’ancien doriotiste et collaborationniste André Dufraisse : le Mouvement national d’action civique et sociale. Au Mnacs, Le Pen regroupe ses partisans les plus fidèles : le commissaire Jean Dides, le député poujadiste invalidé Louis Alloin, Jean-Maurice Demarquet, ainsi que l’ancien militaire Jean-Pierre Reveau. Tout cela ne l’empêche pas de renouer avec la vie parisienne. Il s’amourache de Lucienne Arpels, dite Lulu, riche héritière des bijouteries Van Cleef & Arpels (qui est, par ailleurs, une amie de la femme du général Massu), et fait aussi la connaissance de la danseuse Zizi Jeanmaire.

Après neuf mois d’absence, il effectue sa rentrée à l’Assemblée nationale en juin 1957. Comme il est non-inscrit, son temps de parole est limité. Il continue pourtant à se faire remarquer et, inlassablement, à vilipender le gouvernement. Hors de l’hémicycle, il s’affaire à la création de son propre appareil politique. Succédant au Mouvement national d’action civique et sociale, le Front national des combattants (FNC) voit le jour le 14 août 1957. Jean-Pierre Reveau souhaitait à l’origine que le parti se nomme tout simplement « le Front national », mais le président de l’organisation, Roger Delpey, lui a rétorqué qu’un tel intitulé serait présomptueux. Le Pen et Demarquet occupent tactiquement des postes de vice-présidents du FNC, où militent l’ex-poujadiste Dominique Chaboche et l’ancien collaborationniste Paul Malaguti. Tous resteront des compagnons de route de Le Pen et rejoindront en 1972… le Front national. Le mouvement édite le journal L’Unité. Il acquiert une certaine renommée durant l’été 1957 en organisant une tournée des plages sous la forme d’une « Caravane de l’Algérie française ». Cette initiative se situe dans le droit fil du soutien au gouvernement du socialiste Guy Mollet, qui lutte alors contre l’indépendance de l’Algérie. La caravane se voit, en effet, subventionnée par le ministre de la Défense Robert Lacoste, également socialiste, puis par son successeur, le radical André Morice. Elle bénéficie d’un cuisinier plutôt doué en la personne de l’ancien résistant Roger Holeindre, surnommé « Popeye ».

Paradoxal Le Pen. Dans un discours prononcé à l’Assemblée le 28 janvier 1958, il déclare : « J’affirme que, dans la religion musulmane, rien ne s’oppose, au point de vue moral, à faire du croyant ou du pratiquant musulman un citoyen français complet. Bien au contraire. Sur l’essentiel, ses préceptes sont les mêmes que ceux de la religion chrétienne, fondement de la civilisation occidentale. D’autre part, je ne crois pas qu’il existe plus de race algérienne qu’il n’existe de race française17. » Un appel à la tolérance et à l’accueil. Mais le 11 février 1958, le député s’en prend avec violence au radical-socialiste Pierre Mendès France, figure de proue de la gauche républicaine depuis sa présidence du Conseil, qui a notamment mis fin à la guerre d’Indochine : « Vous savez bien, monsieur Mendès France, quel est votre réel pouvoir sur le pays. Vous n’ignorez pas que vous cristallisez sur votre personnage un certain nombre de répulsions patriotiques et presque physiques. » L’insinuation est pour le moins choquante. S’agit-il de la toute première « petite phrase » antisémite du leader politique ? Alors même qu’à Suez, il veillait à ce que les combattants musulmans soient enterrés la tête tournée vers La Mecque, il ne craint pas de s’afficher aux côtés d’extrémistes de droite. En mars 1958, il témoigne en faveur des accusés, au procès de quatre militants du mouvement Jeune Nation de Pierre Sidos, qui ont mortellement blessé le chauffeur d’une camionnette transportant L’Humanité dimanche le 10 octobre 1954. Jeune Nation hérite pourtant sans complexe des mouvements les plus collaborationnistes, à l’exemple du Parti franciste de Marcel Bucard.

Le Pen se rend par la suite en délégation auprès de soldats français blessés en Algérie et soignés à l’hôpital militaire du Val-de-Grâce. Il y croise une vedette de l’époque : Brigitte Bardot. La star, elle aussi, rend visite aux militaires alités. Une photo immortalise la fugace rencontre18.




Le temps des mondanités

Pierrette Lalanne est toujours mariée à l’imprésario Claude Giraud. Or celui-ci s’apprête à produire le ballet Noir et blanc de George de Piedrablanca de Guena, plus connu sous le pseudonyme du « marquis de Cuevas ». Le spectacle s’inspire d’une chorégraphie de Serge Lifar, célèbre danseur étoile et chorégraphe ukrainien (naturalisé français). Désirant à tout prix promouvoir le divertissement, Claude Giraud a une idée tortueuse. Il s’agit de monter une fausse querelle entre Serge Lifar et le marquis de Cuevas, dans le dessein de déclencher un scandale médiatique.

Le 21 mars 1958 est effectivement donnée au Théâtre des Champs-Élysées la première représentation de Noir et blanc. Durant l’entracte, Serge Lifar croise « fortuitement » Cuevas. Il fait mine de vouloir lui parler, mais l’autre le repousse théâtralement. Il lui lance alors au visage sa pochette en dentelle. En réponse, le marquis lui administre un soufflet mollasson. La querelle est parfaitement factice et plutôt surjouée, mais le Tout-Paris s’en délecte. L’affaire s’envenime, tant et si bien que les deux hommes décident de régler leur différend par un duel spectaculaire. Le marquis a besoin d’un « témoin » et, sollicité par Claude Giraud, Le Pen accepte en riant. Le duel se déroule le dimanche 30 mars 1958 au moulin de Blaru, près de Vernon, dans l’Eure. Il est si médiatisé que le journal télévisé lui consacre une séquence amusée le jour même19. On y aperçoit Jean-Marie Le Pen, sanglé dans un élégant complet, qui porte un bandeau à l’œil droit… (Pourquoi ?) Le marquis de Cuevas a également pour témoin le directeur du Théâtre des Champs-Élysées Félix Valoussière. Quant à Serge Lifar, il est soutenu par deux danseurs de l’Opéra de Paris : Max Bozzoni et Lucien Duthoit.

Dans l’assistance, évidemment très chic, on remarque l’écrivain José Luis de Villalonga. Celui-ci s’étonne de voir le marquis de Cuevas accompagné d’un colosse blond : « Le Pen me serra la main avec une force exagérée. Il était de haute taille et son ventre, déjà proéminent, n’allait pas de pair avec son évidente jeunesse. […] Il me dévisage froidement, sans un mot, d’un œil bleu injecté de sang. Je ne sais de quelle couleur était l’autre car il était caché sous un bandeau noir qui prêtait à l’individu l’air d’un figurant dans un mauvais film de pirates20. »

Le duel à l’épée se termine promptement. À la troisième reprise, le marquis de Cuevas égratigne Serge Lifar au poignet. Ainsi s’achève la joute. Cuevas s’exclame : « Mon fils ! Mon fils ! Yé toué mon fils ! » Et les deux hommes tombent dans les bras l’un de l’autre, sous les flashes des photographes. Le ballet est lancé. C’est ici qu’intervient le coup de foudre décisif entre l’élégante Pierrette et le pirate au bandeau, qui lui dédicace sa photo officielle de député : « Si votre ramage ressemble à votre plumage, vous serez le plus redoutable de mes adversaires. » Le soir même du duel, elle se rend à une petite fête donnée en l’honneur d’un ami de Le Pen, l’Algérien anti-indépendantiste le député d’Alger Ahmed Djebbour. L’idylle se noue… Claude Giraud n’est pas jaloux. Peut-être mène-t-il d’autres amours. Il décide même d’aider Le Pen en lui ouvrant son carnet d’adresses. Il demande en particulier à l’élégante princesse roumaine Marthe Bibesco d’organiser des déjeuners pour présenter le fougueux député aux personnes qui comptent…




Le jour sans fin de Jean-Marie Le Pen

La question algérienne déchaîne plus que jamais les passions. Le 13 mai 1958, le député poujadiste et officier parachutiste Pierre Lagaillarde, l’amiral Philippe Auboyneau et les généraux Raoul Salan, Edmond Jouhaud, Jean Gracieux et Jacques Massu déclenchent un putsch militaire à Alger, visant à empêcher que l’Algérie devienne un jour indépendante. Les séditieux se réclament du général de Gaulle. Pourquoi le général ? Parce que les gaullistes, qui sont alors dans l’opposition, militent pour la défense de l’intégrité territoriale de la France, ce qui inclut l’Algérie. Charles de Gaulle sort effectivement de sa retraite temporaire, conquiert le pouvoir à Paris et arrive en triomphateur à Alger. Devant une foule gigantesque, composée de gaullistes, de pieds-noirs, de juifs séfarades, mais aussi de musulmans favorables à la France, il prononce, le 4 juin 1958, l’historique « Je vous ai compris ! », suivi un peu plus tard à Mostaganem d’un retentissant « Vive l’Algérie française ! ».

Jean-Marie Le Pen est évidemment très sensible à cette parole gaullienne. Le 13 mai 1958, il prend la tête, avec le commissaire Jean Dides, d’une manifestation parisienne unitaire. Dans le cortège, les gaullistes cohabitent avec les royalistes de l’Action française et les « durs » de Jeune Nation. De violents incidents éclatent place de la Concorde et aux abords du Palais-Bourbon.

Mais l’activisme parisien ne lui suffit pas. Flanqué de son ami Jean-Maurice Demarquet, il échafaude l’audacieux projet de retourner en Algérie pour apporter son soutien aux putschistes. Or, en raison de la crise, tous les vols sont suspendus. Qu’à cela ne tienne ! Le Pen saute dans la Fiat de sa compagne Pierrette. Embarquant la jeune femme et Demarquet, il gagne Bruxelles dans l’espoir d’y trouver un avion. Par souci de discrétion, Pierrette fait tout le voyage assise sur le revolver de Jean-Marie… On n’est jamais trop prudent. Elle rentre seule à Paris, tandis que les aventuriers du jour s’envolent, non pour Alger, mais pour Lisbonne, où ils séjournent plusieurs jours à l’hôtel Alfonso-XIII. Impossible de partir pour la capitale algérienne, semble-t-il. Un cargo suédois s’apprête à appareiller.Ils se précipitent. Trop tard, ils le ratent… Que faire ? Dans une voiture de location, le duo rallie Madrid. Le 21 mai 1958, ils affrètent enfin depuis la capitale espagnole, avec diverses personnes qu’ils ne connaissent pas, un avion privé de vingt places. Présage funeste ? À l’instant de décoller, l’engin cale. C’est la panne. Le pilote trifouille longuement dans le moteur qui, par miracle, redémarre. Le trajet se passe sans encombre, mais, à l’approche des côtes algériennes, le bimoteur est repéré par la chasse française, qui contraint l’avion à se poser sur la base aérienne 149 de Maison-Blanche, à proximité d’Alger. Sitôt descendus de l’appareil, Le Pen et Demarquet se voient cernés par un peloton de la police militaire. Les généraux Massu et Salan n’ont apparemment nulle envie de recevoir le tonitruant politicien. Les voyageurs sont refoulés manu militari jusque dans leur avion, qui redécolle aussitôt pour un retour à la case départ. C’est alors que l’ancien gouverneur de l’Algérie, Jacques Soustelle, les informe par radio qu’il a plaidé leur cause auprès des généraux. Ils peuvent revenir. Sans attendre, l’avion fait demi-tour en plein ciel et atterrit derechef. Est-ce la fin du cauchemar ? Le Pen et Demarquet veulent le croire. Ils sautent dans une voiture qui file vers Alger… où un barrage routier les attend. Les voici raccompagnés de force à l’aéroport… Et rebelote : l’avion décolle, puis fait demi-tour en plein ciel et atterrit sur le sol algérien, après une nouvelle intervention de Soustelle ! Un jour sans fin : à peine arrivés, les deux hommes se voient contraints de reprendre l’avion pour Madrid. Ultime péripétie de ce voyage de fous : lorsque Jean-Marie Le Pen se dirige vers le cockpit dans l’espoir d’y trouver un sandwich, il découvre alors avec ahurissement que c’est un enfant de 10 ans qui pilote l’avion… Son père, le vrai pilote, a décidé de le former sur le tas.

À Madrid, Le Pen profite du séjour espagnol pour rencontrer l’ancien SS Otto Skorzeny, ainsi que l’ex-dictateur argentin Juan Perón. Il continue cependant à négocier au téléphone avec Massu, qui finit par autoriser la délégation… à revenir. Et c’est reparti. Sitôt parvenus à Alger, les encombrants visiteurs sont toutefois dirigés sur Constantine, puis placés en résidence surveillée. Le Pen est finalement sommé de rentrer à Paris. Fin d’une équipée ratée, digne des Branquignol21.




Un jusqu’au-boutiste de l’Algérie française

Parmi ses amis proches figure alors l’Algérien Ahmed Djebbour. Or, le 26 juillet 1958, ce dernier est grièvement blessé de cinq balles, dans un café de la rue des Écoles (Paris Ve), par un commando du FLN. Jean-Marie Le Pen se montre solidaire. À sa sortie de l’hôpital, il l’emmène se reposer chez sa mère, dans la maison familiale de La Trinité-sur-Mer. C’est également à son retour de l’épopée aérienne, donc à l’été 1958, qu’il s’installe « officiellement » avec Pierrette Lalanne.

Par la suite, le président du Front national des combattants appuie le président René Coty quand celui-ci nomme « l’anti-indépendantiste » Charles de Gaulle à la présidence du Conseil. Dans cette lignée, il appelle « à titre personnel » à voter « oui » au référendum constitutionnel de septembre 1958, et c’est sur une ligne de soutien critique au général de Gaulle qu’il fait campagne, avec succès, aux élections législatives du 30 novembre 1958 dans la 3e circonscription de la Seine (5e arrondissement de Paris), sous l’étiquette des « Indépendants et paysans d’action sociale ». Son slogan ne manque pas de saveur : « Rassemblons-nous autour de De Gaulle. » Porté par la vague gaulliste, il est élu haut la main, avec 44,3 %, à l’âge de 30 ans. À l’Assemblée, il siège désormais sous les couleurs du Centre national des indépendants et paysans de Michel Junot, énarque gaulliste. Dans le groupe du Cnip, il côtoie Édouard Frédéric-Dupont qui le protège, le ministre Antoine Pinay qui le juge un peu fruste, ainsi que le jeune Valéry Giscard d’Estaing. Il se respectabilise, au point de devenir « rapporteur du budget de la Défense nationale ».

Comment situer politiquement le trentenaire ? Il se classe à droite, mais n’envisage à aucun moment de rejoindre les mouvements d’extrême droite en plein déploiement. On ne le croise ni à Jeune Nation, ni à la Fédération des étudiants nationalistes, ni à Europe-Action, ni au mouvement Occident. Il défend certes l’Algérie française, mais veut aussi intégrer les musulmans. Il se relie non à l’extrême droite contre-révolutionnaire, mais à la droite de la droite, conservatrice, libérale et anticommuniste, que l’on désigne alors comme « nationale », pour la distinguer de la mouvance « nationaliste ». La frontière est poreuse entre les « nationaux » et les « nationalistes », au coude à coude lorsqu’il s’agit de défendre la France en Algérie ou de fustiger la montée du communisme.

Très vite, toutefois, le général de Gaulle change son fusil d’épaule et engage un processus menant à l’indépendance de l’Algérie. Dès lors, le camp de ses partisans se fractionne. Quand le chef de l’État prononce, le 16 septembre 1959, son célèbre discours sur l’autodétermination, le divorce est consommé. Le 15 octobre, plusieurs députés du Cnip, dont Jean-Marie Le Pen et Édouard Frédéric-Dupont, refusent de voter la confiance au gouvernement.

S’estimant trahi, Le Pen repasse dans l’opposition. Mais avec quelles troupes ? Il a dévitalisé son Front national des combattants, qui n’est plus guère qu’une coquille vide et sans adhérents. Le 2 juin 1959, il le relance sous le nom à peine modifié de « Front national combattant ». Le lendemain, il impulse une nouvelle structure, le Cercle du Panthéon, en référence au bar Le Panthéon qu’il fréquente régulièrement. Dès lors, le député flirte sans complexe avec les ultras. En novembre 1959, il participe au congrès de la Restauration nationale, qui regroupe depuis 1955 les militants de l’Action française. Le même mois, il cofonde, avec l’avocat Jacques Isorni, l’activiste catholique Georges Sauge et le député indépendant Alain de Lacoste- Lareymondie, des « Comités civiques pour l’ordre chrétien ». Le légaliste Le Pen pourrait-il se radicaliser ?

Le 23 janvier 1960, Pierrette et Jean-Marie donnent naissance à une fille, Marie-Caroline, qui naît à Neuilly-sur-Seine. Elle a pour parrains l’avocat pro-Algérie française et ex-collaborationniste Jean-Louis Tixier-Vignancour, ainsi que l’ex-gaulliste devenu centriste Jacques Dominati. Dominati et sa femme Monette sont des amis proches. Selon Pierrette, « Jean-Marie est le parrain de sa fille aînée. Dominati, c’est comme la famille. On voyait chez lui Delon et Mireille Darc, Francis Lopez22… ». C’est en effet par son intermédiaire que Jean-Marie Le Pen renoue avec Alain Delon, qu’il avait connu en Bretagne en 1945. Les deux hommes ne cesseront dès lors de se fréquenter. À propos de Le Pen, « le samouraï » s’exclamera en 2003, dans l’émission On ne peut pas plaire à tout le monde de Marc-Olivier Fogiel, sur France 3 : « Je l’embrasserai jusqu’à la mort, s’il le faut ! » Nombreux sont les amis de Pierrette qui accourent à la clinique pour féliciter la jeune mère. Au nombre des proches figure le Libanais Karam Mansour, qui possède une boîte de nuit nommée « Les Nuits du Liban ». C’est l’un des spots favoris des Le Pen, qui demeurent de joyeux noctambules. Généreux, Karam offre à Pierrette une énorme topaze. La mère de Pierrette, Jeanne, qui est désormais l’épouse du parfumeur Louis Grolly, est également présente, de même que Jean-Louis Tixier-Vignancour.

Mais le père n’est pas là. C’est un éternel baroudeur, et vivre avec lui relève des montagnes russes. Pour l’heure, il a de gros soucis. En janvier 1960, Alger est le théâtre de fusillades et d’affrontements violents opposant les forces de l’ordre aux adversaires de l’indépendance. C’est la « semaine des barricades ». À Paris, Jean-Marie Le Pen apparaît plus que jamais comme un défenseur de l’Algérie française. C’est alors que le gouvernement décide de réprimer les « séditieux ». Au matin du 30 janvier, la police débarque chez lui dans le cadre d’une vaste opération contre l’extrême droite. Le tribun se barricade dans son appartement. Quand le commissaire lui ordonne d’ouvrir, il lui hurle : « Si vous forcez la porte, je vous tire dessus ! » Le siège dure trois heures. Inculpé pour menace de mort, le forcené est placé quarante-huit heures en garde à vue.

Il se présente désormais non seulement comme un ennemi du FLN, mais encore comme un antigaulliste de choc. Enclin à la paranoïa, il ne sort pas de chez lui sans son revolver. Ambiance… Le 24 février 1960, il traverse le boulevard Saint-Germain à Paris quand une voiture manque de le renverser. Il insulte le chauffeur, qui pile et descend du véhicule. Au terme de la bagarre, ledit chauffeur souffre d’une incapacité de travail de trois semaines.

Il trouve même le temps de filer une nouvelle fois à Alger, pour organiser en avril 1960 la campagne électorale d’Élisabeth Lagaillarde, qui se présente à la place de son mari Pierre, celui-ci ayant été récemment emprisonné. La candidate anti-indépendantiste triomphe, avec 92 % des suffrages.

Le 28 juin 1960, à la mairie du 8e arrondissement de Paris, Pierrette devient officiellement « madame Le Pen ». Elle emménage aussitôt avec Jean-Marie dans l’appartement de la Villa Poirier. Le jeune époux n’a cependant pas le cœur à batifoler. Le 27 juillet 1960, il lance avec le colonel Jean-Robert Thomazo, surnommé « Nez-de-cuir » en raison d’une blessure de guerre, les députés André Laffin23, Henri Caillemer, Alain de Lacoste-Lareymondie et Bernard Lafay, le commissaire Jean Dides, les avocats Jean-Louis Tixier-Vignancour et Jacques Isorni, Saïd Boualam, dit « le bachaga Boualam » (« bachaga » correspond à son titre officiel de chef tribal sous l’autorité coloniale), qui est vice-président de l’Assemblée nationale24, ainsi que le dirigeant des Comités civiques pour l’Ordre chrétien Georges Sauge, une nouvelle formation : le Front national pour l’Algérie française (Fnaf). Aussitôt, la sarabande redémarre. En octobre 1960, un cortège virulent arpente les beaux quartiers de Paris pour dénoncer le Manifeste des 121, initié par Jean-Paul Sartre, qui défend « le droit à l’insoumission en Algérie ». Parmi les enragés qui vocifèrent, on repère non seulement Jean-Marie Le Pen, mais encore le maréchal Alphonse Juin, l’un des principaux chefs de l’armée française pendant la Seconde Guerre mondiale, d’origine pied-noir. Un slogan retentit, assez peu modéré : « Fusillez Jean-Paul Sartre ! » Un groupe de manifestants force les cordons de police sur la place de l’Étoile. Les émeutiers de droite se répandent dans le quartier des Champs-Élysées et les vitrines de l’hebdomadaire L’Express de Jean-Jacques Servan-Schreiber, Françoise Giroud et Philippe Grumbach sont brisées.

Le Fnaf, dont le secrétaire général est Paul Malaguti, fidèle entre les fidèles, qui est par ailleurs son suppléant à l’Assemblée, ne connaît qu’une existence éphémère, puisqu’il est dissous par le gouvernement le 23 décembre 1960. Mais Le Pen ne cesse de prendre des risques, comme s’il voulait en permanence tester ses limites. Le 24 décembre, veille de Noël, il réactive son Front national combattant, avec la complicité de Malaguti et du parachutiste Dominique Érulin. Le tumulte est au rendez-vous. Le 28 février 1961, le FNC descend dans la rue pour protester contre la venue à Paris du président tunisien Habib Bourguiba. Parmi les manifestants figurent Jacques Dominati, l’ethnologue Jacques Soustelle et le bachaga Boualam. Au cours des échauffourées, Le Pen est blessé à la tête. Il saigne de nouveau le 10 avril, lors d’une manifestation « sauvage » visant à protester contre l’interdiction d’un meeting pro-Algérie française. Il se fait « coffrer » en même temps que son avocat Pierre Menuet.

Pourtant, il ne prend aucunement part au putsch des généraux qui menace la République en avril 1961. De même, il ne rejoint pas l’Organisation armée secrète (OAS) créée quelques semaines plus tôt. Il connaît toutefois personnellement le chef de l’OAS en métropole, le capitaine Pierre Sergent, pour l’avoir côtoyé quand il servait à Alger chez les parachutistes. Il fréquente aussi Pierre Godot, qui dirige l’OAS en région parisienne, et dont il a fait la connaissance lors de l’expédition de Suez. Et il ne peut ignorer que son ex-petite amie, Luce Millet, agit en tant que combattante au sein de l’organisation. Le Pen se tient pourtant lui-même en dehors de la lutte armée, même si son camarade Jean-Pierre Reveau assure une liaison constante et discrète avec les « clandestins ».

C’est là toute l’ambiguïté du personnage : « J’étais partisan d’une ligne démocratique et parlementaire. Cette position politique, chez moi, n’a jamais varié. Une certaine extrême droite contestataire a toujours été travaillée par l’idée de putsch, de marche sur Rome, alors que pour moi, il n’y a qu’une seule voie : la voie démocratique25. » Il dit peu ou prou la même chose à ses amis, l’historien Jean-François Chiappe et le futur éditeur Franck Timmermans en 1975 : « Braquer des banques pour de l’argent et poser des bombes pour terroriser les civils m’apparaissaient comme des méthodes répugnantes26. » Le Front national combattant est pourtant dissous par les autorités le 28 avril 1961, au lendemain du « putsch des généraux » ourdi par Maurice Challe, Edmond Jouhaud, Raoul Salan et André Zeller. Quant à l’appartement de Le Pen, il est ciblé par une charge explosive anonyme, qui détruit la porte d’entrée.
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